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    avant-propos


    L’Empire avant Hadrien


    Hadrien est sans doute dans toute l’histoire romaine celui qui aura été l’un de ses plus grands empereurs, par sa personnalité, à la fois culturelle et pratique, par son goût modéré mais efficace de l’art militaire, par son sens des réformes indispensables dont devait se doter l’Empire après les divagations, les erreurs et les crimes des deux dynasties qui l’avaient précédé, la dynastie julio-claudienne, fondée par Auguste, et la dynastie flavienne, initiée par Vespasien.


    Hadrien est au cœur du dispositif original de la dynastie des Antonins dont on peut dire qu’il a été un des fleurons, même s’il a été précédé par deux empereurs de qualité, comme Trajan ou même Nerva qui institua cette dynastie, même s’il sera suivi par d’autres empereurs que l’Histoire a immortalisés, comme Marc-Aurèle, le philosophe, l’auteur des célèbres Pensées, qui commit hélas l’erreur de ne plus appliquer une des règles d’or des Antonins, celle du choix des empereurs par adoption, et permit à son fils dévoyé, l’empereur Commode, de régner et d’entraîner Rome dans une nouvelle chute.


    96-193. Entre ces deux dates, les Antonins ont régné. Successivement Nerva, Trajan, Hadrien, Antonin le Pieux, Marc-Aurèle et Lucius Verus, et enfin Commode ont revêtu la pourpre impériale et ont permis à Rome, du moins pour les six premiers, d’assumer une puissance incontestée sur d’immenses territoires, tandis que la dynastie dont ils formaient la chaîne vivante marquait l’« âge d’or », l’apogée de l’Empire romain.


    La vision des Antonins sur la gouvernance du monde est originale parce qu’elle est globale. Certes ils ont profité, et Hadrien le premier, des expériences heureuses ou malheureuses des deux dynasties antérieures dont il est nécessaire de rappeler à grands traits les faits marquants, ne serait-ce que pour savoir dans quel monde Hadrien verra le jour et régnera, quelle sera la part des legs politiques laissés par ses prédécesseurs, parfois positifs, le plus souvent négatifs.


    Car, lorsque Hadrien prend le pouvoir, l’Empire romain existe depuis 27 av. J.-C., c’est-à-dire depuis cent quarante-quatre ans. Pour donner un ordre de grandeur, le temps qui nous sépare aujourd’hui en France de la fin du Second Empire. En effet, parce qu’étendu à tout l’univers connu de l’Antiquité, l’Empire romain n’a pu se faire en un jour. Il n’est pas sorti, comme nos régimes modernes, d’une révolution, d’un coup d’Etat ou même d’une Constitution fermement établie. Entre 27 av. J.-C., date à laquelle Auguste inaugure le régime du principat, et l’année 96, qui marque l’avènement du premier des Antonins, Nerva, l’Empire se cherche, se défend, ose à peine prétendre qu’il a mis fin à la République romaine. Il se conforte au milieu des crises intermittentes entre concurrents au pouvoir suprême qui se font une guerre sans merci au sein du palais impérial, il s’affirme même lors de défaites militaires qui sont comme autant d’occasions pour découvrir ses limites ainsi que la puissance de ses ennemis de l’extérieur, il s’enorgueillit de ses victoires. Les Antonins, et en particulier Hadrien, sont donc portés par toute l’expérience heureuse ou malheureuse de ceux qui les ont précédés. Leur chance est de recevoir en héritage un régime impérial qui n’est pas sans défaut. Il est même à réformer sur le plan institutionnel, mais a le mérite d’exister.


    L’année 27 av. J.-C. met un terme dans la pratique, mais non dans les textes, à la République romaine et donne naissance au régime impérial romain. Auguste, naguère Octavien puis Octave, adopté par César, ce qui lui donne une légitimité supplémentaire sur ses concurrents, libéré des luttes civiles qui l’ont opposé pendant treize années (entre − 44, date de la mort de César, et − 31, date de la bataille navale d’Actium) à Marc Antoine, prend alors le titre de princeps, « premier ». Les pouvoirs exercés jadis par le Sénat, faîte institutionnel d’un régime d’assemblée d’oligarques, il les annexe peu à peu à sa puissance discrétionnaire. Si l’empereur conserve certaines formes de la vieille République, s’il se soumet pour le principe aux usages politiques traditionnels à Rome depuis plusieurs siècles, il décide pratiquement de tout, sans contrôle et sans opposition.


    Malgré tout, Auguste aura été la chance de Rome. Sa politique à la fois prudente et entreprenante demeure celle d’un imperator, d’un commandant en chef, d’un militaire talentueux, entouré de généraux capables. Il ne cherche pas les conquêtes territoriales par plaisir ou par goût du panache personnel, mais entend surtout délimiter définitivement les frontières encore incertaines d’un Empire tout nouveau et donner à son pouvoir une assise qui ne puisse pas être contestée. De cette vision et de ses réalisations, Hadrien et avant lui son père adoptif, Trajan, seront les heureux tributaires.


    La logique pousse Auguste à s’emparer des terres du nord-ouest de l’Espagne, des pays des vallées alpines qui se trouvent à la limite des terres romaines ou romanisées et risquent de mettre en péril la sécurité de frontières encore mal définies et assurées. Il étend également ses annexions vers le nord de la péninsule Italienne où s’agitent des peuplades dangereuses. Il s’empare ainsi d’une portion de territoire, la Pannonie, faisant du Danube, barrière fluviale difficilement franchissable, une des limites les plus solides de l’Empire romain à son époque.


    En revanche, lorsqu’un fleuve ne peut arrêter d’éventuels envahisseurs, notamment dans les Balkans ou en Orient, lorsque seules quelques troupes romaines montent la garde aux portes de l’Empire, Auguste a l’astuce d’organiser des Etats clients, ou, dirait-on aujourd’hui, des Etats tampons dont les souverains, vassaux de Rome investis et protégés par elle, deviennent, selon la formule en usage « amis et alliés du peuple romain ». Ainsi en est-il de la Numidie et de la Maurétanie en Afrique, de la Thrace et de la Grèce, de la Crimée et du Pont-Euxin au nord de la mer Noire, de la Cappadoce en Asie Mineure. Toutes provinces qui, sous le règne d’Hadrien, seront au cœur de nombreux problèmes civils et militaires et devront être réformées pour ne pas se déliter après plus d’un siècle riche en conflits de toutes sortes dont elles sont l’objet. Seul le royaume des Parthes s’oppose à toute pénétration romaine, et Auguste est contraint de composer, pense-t-il, provisoirement avec lui, et de signer une paix précaire. Ce royaume conquérant et barbare posera des problèmes identiques à Trajan, certes, mais aussi à Hadrien qui saura les résoudre pacifiquement.


    A l’est de la Gaule, sans cesse envahie par les Germains et quelques peuplades venues du cœur de l’Europe, Auguste tente de déplacer la frontière du Rhin et de la porter sur l’Elbe. Le désastre des armées de Varus à Teutoburg en 9 apr. J.-C. devant le chef germain Arminius met un terme à cette ambition. Les successeurs d’Auguste ne pourront jamais occuper la Germanie, mais seulement constituer un glacis protecteur sur le Rhin, formé de remparts et de tours.


    Cette politique, sage et planifiée, présente cependant quelque faiblesse. Auguste, en effet, ne possède pas les moyens militaires de sa politique. L’armée romaine, composée d’une trentaine de légions et de troupes auxiliaires, pas toujours sûres, soit environ 200 000 hommes dispersés dans tout l’Empire, est incapable de contrôler efficacement tous les raids, attaques ou même invasions d’ennemis, dont on ne connaît pas toujours le nom, et d’envahisseurs venus du lointain Orient ou de Barbares. Certaines zones n’ont de provinces romaines que le nom ou bien n’ont pu être annexées. La Bretagne, c’est-à-dire l’actuelle Angleterre, réputée pour son esprit d’insoumission, menace la Gaule. Entre Rhin et Danube subsistent des enclaves barbares, abcès mortels qui risquent de percer et d’infecter les régions limitrophes : le Danube reste à la mort d’Auguste une frontière théorique. Les Romains n’osent s’aventurer sur ses rives, et nul n’ignore que le royaume des Thraces ne pourrait s’opposer à une attaque en règle des Scythes et des Roxolans. Hadrien se trouvera dans le même cas de figure qu’Auguste, mais saura y apporter des solutions durables, qui ne seront pas seulement militaires comme l’avait cru Trajan, son prédécesseur.


    Dans le Proche-Orient, l’Arménie est l’objet de la convoitise des Romains et des Parthes dont les querelles risquent de dégénérer en conflit ouvert. En Judée, les Juifs, qui n’ont pas accepté l’occupation romaine, s’agitent sporadiquement. Tous ces problèmes non résolus, Hadrien y sera confronté cent ans plus tard, même si les successeurs d’Auguste et les trois empereurs de la dynastie flavienne – Vespasien, Titus et Domitien –, tenteront à tout le moins de colmater les brèches, s’emploieront à occuper la rive droite du Rhin, notamment à Mayence sous Caligula et à Francfort sous Claude, ou à réprimer les insurrections juives. Des provinces sont réorganisées et même divisées en deux, mais ce n’est qu’un cautère sur une jambe de bois. Hadrien sera bien obligé de prendre d’autres mesures plus drastiques, mais moins militaires, ayant compris que l’administratif et l’économique sont tout aussi importants que le nombre des légions.


    Si l’immensité de l’Empire, résultat des conquêtes territoriales sans fin de la République romaine, pose des problèmes militaires difficiles à résoudre, elle entraîne également des problèmes de gouvernement que les empereurs des dynasties julio-claudienne et flavienne tenteront de dénouer au Ier siècle apr. J.-C.


    Etat monarchique qui ne veut pas se l’avouer, l’Empire romain ne peut survivre si n’est pas résolu le problème de la succession des empereurs. Le successeur d’Auguste ne peut en effet être désigné ni par une élection populaire, ni par le Sénat, réduit au rôle d’un parlement croupion, ni par l’armée, ni même par les lois de l’hérédité dynastique, puisque cet étrange régime continue de refuser le nom de monarchie, honnie depuis toujours par les Romains qui en ont fait la néfaste expérience au début de leur histoire, alors qu’il en possède pourtant les institutions. Auguste et ses successeurs auront recours à des subterfuges pas toujours honnêtes et souvent criminels. Le premier comble son successeur, connu de lui seul et de sa parenté, de pouvoirs et de dignités. Ainsi, lorsqu’il meurt en 17, Tibère est-il automatiquement reconnu empereur, tant ses titres, accumulés du vivant d’Auguste, le désignaient à la fonction. Mais une telle procédure, qui suppose l’accord explicite du Sénat, et celui tacite de l’armée, demeure aléatoire pour ces deux raisons. Les Antonins, comme on le verra, et Hadrien, plus encore que ses collègues, imagineront en principe une procédure plus originale fondée sur le mérite et non sur le choix arbitraire d’un seul homme.


    Certes, jusqu’en 68, les empereurs appartiennent à cette dynastie julio-claudienne en laquelle coulent les sangs mêlés des descendants de César, d’Auguste, de Livie et même de Marc Antoine ! Mais, à chaque succession, c’est le désordre qui prévaut et menace Rome d’une guerre civile. On voit Claude succéder à son neveu Caligula, ou bien Néron, fils adoptif de Claude, régner à la place de Britannicus, fils légitime de l’empereur. Bien entendu, ces successions ont l’inconvénient de donner lieu à d’interminables intrigues de palais, aux compétitions, aux brigues, aux empoisonnements et aux assassinats perpétrés le plus souvent par des membres de la famille impériale.


    Aussi la mort de Néron, en 68, inaugure une des crises les plus graves qu’ait connues l’Empire : l’opposition entre classes équestre et sénatoriale, l’ambition des prétoriens, armée d’élite rapace, ou des troupes romaines hors de tout contrôle et composées en majorité d’auxiliaires, entraînent une anarchie civile et militaire du plus funeste effet. Bientôt se met en place une nouvelle dynastie, celle des Flaviens, sur les décombres d’une guerre civile féroce ayant duré près d’un an. L’Empire échoit à Vespasien qui maintient la succession impériale selon le principe de l’hérédité. A sa mort, ses deux fils, Titus et Domitien, montent l’un après l’autre sur le trône. Le second a subi les insultes de l’Histoire, mais il ne devrait pas être l’objet de cet excès d’indignité. Tyrannique certes, mais d’une grande lucidité politique, il va montrer aux Antonins – en particulier à Trajan, le père adoptif d’Hadrien – le chemin de la conquête de la Dacie, s’attaquant le tout premier à Décébale, souverain de ce territoire qui correspond en gros à celui de l’actuelle Roumanie. Il assure pour près d’un siècle la paix aux frontières du Rhin en créant les champs Décumates, sorte de no man’s land protecteur. Son administration autoritaire et centralisatrice sera largement imitée par Hadrien. Il est vrai que, d’un caractère défiant et soupçonneux, Domitien persécute les sénateurs, les intellectuels épris de liberté et crée ainsi un climat de haine et de délation qui lui coûtera la vie, puisqu’il sera assassiné le 18 septembre 96.


    L’arrivée de Nerva au pouvoir, un vieillard choisi par les sénateurs, marque la naissance de la dynastie des Antonins. C’est lui qui a l’idée de substituer à l’hérédité dans la succession impériale le choix du meilleur par l’empereur qui le précède, ayant compris que les maux de Rome viennent en grande partie de son instabilité politique endémique sous les deux précédentes dynasties. Il ne régnera que deux ans, laissant la place à Trajan, puis à Hadrien, à partir de 117, mais Rome lui doit d’avoir pu entreprendre de grandes réformes internes pendant quatre-vingts ans, notamment sous Hadrien, puisqu’elle est débarrassée des soucis et des troubles que suscite à chaque fois la mort d’un empereur. Hadrien doit certes beaucoup à son père adoptif Trajan, mais plus encore à Nerva, ce sage qui a compris que les crises de succession sont la gangrène de Rome et que, une fois abolies, l’Empire pourra enfin reprendre sa marche en avant, ce qu’Hadrien allait vite démontrer vingt ans plus tard.

  


  
    I


    Enfance et toute première jeunesse d’Hadrien


    Hadrien naît le 24 janvier 76 dans la petite ville d’Italica, municipe romain, aujourd’hui Santiponce au bord du Guadalquivir (le Bétis dans l’Antiquité) non loin de Séville, en Bétique. Vespasien, qui a succédé à Néron après plusieurs mois de guerre civile en 68, est alors empereur de Rome. Ce municipe a été fondé en Espagne par Scipion l’Africain, au lendemain de la deuxième guerre punique, à la fin du IIe siècle av. J.-C. Il y a installé des vétérans en leur donnant des parcelles de terre. Italica est une cité petite et modeste mais assez prospère, en raison de la présence de mines de plomb argentifères dans les environs. Il existe une tradition, fort confuse et abandonnée aujourd’hui par les historiens, qui fait naître Hadrien à Rome. Elle ne repose sur rien : Hadrien appartient à la tribu Sergia. Or c’est sur les listes de cette tribu que figuraient les Italicenses, c’est-à-dire les habitants d’Italica.


    Quelques vétérans de sa famille, issus jadis du Picentin, dans la région des Marches, non loin de Pescara et de la mer Adriatique, et en particulier de la ville d’Hadria dont des ancêtres d’Hadrien sont également issus, se sont installés aussi à Italica pour y faire souche et y terminer leurs jours dans un certain confort, en récompense de leur bravoure pour s’être battus lors des conquêtes romaines pour la plus grande gloire de Rome. Pourtant Hadrien, malgré la modestie de ses origines lointaines et son éloignement de Rome au moment où il vient au monde, est né « coiffé », dirait-on aujourd’hui. Ses ancêtres ont su donner à sa famille une puissance et un renom local qui se sont diffusés peu à peu jusqu’à Rome. Que des célébrités naissent hors de Rome et d’Italie dans l’Antiquité, et particulièrement en Espagne, n’a rien d’exceptionnel. Ainsi Sénèque et Lucain ont vu le jour à Cordoue, Columelle, auteur d’un Traité d’agriculture, est né à Gadès (Cadix) et le poète Martial à Bilbilis (Catayud) dans la province de Saragosse.


    Hadrien appartient à une famille, ou gentilice, la gens Aelia, fort répandue dans l’Andalousie de l’époque. Puis il porte un prénom et un nom, ceux de Publius et d’Hadrianus, qui sont aussi ceux de son père. Lorsqu’il monte sur le trône impérial en 117, il transforme ce surnom en gentilice. Son grand-père, Aelius Hadrianus Marullinus, porte le titre de sénateur. Son père, Publius Aelius Hadrianus Afer, est le fils d’une sœur du père de Trajan, futur empereur de Rome, et donc un cousin de ce dernier qui appartient à la famille des Ulpii. Il a épousé, comme il est souvent d’usage pour un Romain d’une province assez lointaine, une indigène, c’est-à-dire une Espagnole de Gadès (Cadix), Domitia Paulina. Elle appartient à un milieu aisé, puisque, à en croire Pline le Jeune, elle a hérité de son père, Domitius Tullus, et du frère de celui-ci, Domitius Lucanus, « de très grandes richesses (...) ainsi que des tableaux, des raretés, de très grands jardins et d’un nombre extraordinaire de fort belles et fort anciennes statues1 ». Elle rejoint souvent Rome et son époux qui a quitté l’Espagne depuis longtemps. Il est devenu sénateur à Rome après avoir exercé la préture.


    Ainsi Hadrien n’est-il pas coupé du monde romain et du centre du pouvoir en dépit de son éloignement, même si rien encore ne le prédispose à devenir empereur. De plus, il dispose d’une fortune familiale puisque « sa famille est apparentée aux Dasumii, enrichis très vraisemblablement, à l’égal des Aelii, par la production et le commerce de l’huile espagnole2 ». Hadrien a une sœur un peu plus âgée que lui, Aelia Domitia Paulina, qui porte donc le même nom que leur mère. Elle épouse un homme d’Etat romain dont nous aurons l’occasion de reparler parce qu’il jouera un rôle fort important auprès d’Hadrien devenu empereur, Lucius Julius Ursus Servianus, personnage de rang sénatorial. Né vers 47, Servianus mourra en 136, à l’âge de quatre-vingt-dix ans. Il est sans doute d’origine espagnole et s’est marié à Italica. Il exercera trois consulats : le premier, en qualité de consul suffect sous Domitien à la fin du Ier siècle ; le deuxième, comme consul ordinaire sous Trajan en 102 et le troisième sous le règne d’Hadrien en 134. Il aura même été un temps gouverneur de la Germanie supérieure.


    De son mariage est née une fille, Julia, qui a épousé Cn. Pedanius Fuscus Salinator, consul en 118, dont le père et le grand-père ont exercé des magistratures importantes dans l’Empire, le premier étant même proconsul d’Asie entre 98 et 102 sous Trajan et le second, consul en 60 sous Néron.


    On voit donc que ce serait un contresens que de faire d’Hadrien un homme sans avenir, la famille des Aelii étant une des plus importantes de la Bétique, ainsi que celle des Ulpii. L’une et l’autre sont liées par une destinée commune, une situation sociale identique et, après plusieurs générations, se sont fait une place dominante en Espagne.


    Hadrien passe les dix premières années de son enfance en Espagne, entouré de nourrices, de précepteurs et d’esclaves. Son éducation est certainement minutieuse. L’enfant est confié aux soins d’un précepteur privé, un litterator, qui lui enseigne les lettres latines et grecques, et d’un calculator qui lui inculque de premières leçons sur les sciences, lui apprend à calculer mentalement ; on peut être assuré qu’il a fréquenté par ailleurs les meilleures écoles de la région, dont peut-être un des célèbres collèges de Cordoue. Il est certainement initié aux cultes des dieux Lares qui protègent sa demeure et sa famille et il connaît fort tôt la religion romaine dans son ensemble, puisqu’à Séville s’élève un temple consacré à Jupiter, Junon et Minerve et qu’à Gadès on rend un culte à Hercule.


    Le père d’Hadrien meurt en 86 à l’âge de quarante ans, alors qu’il se trouve à Rome. Hadrien, dix ans, n’est pas abandonné au triste sort d’orphelin, puisque son parent, Trajan, qui vient de quitter la charge de préteur à Rome, c’est-à-dire de ministre des Finances, devient son tuteur et s’empresse de le faire venir à Rome pour l’initier au métier militaire auquel il va s’adonner sans partage. Trajan se fait épauler dans cette tâche par un chevalier romain, Acilius Attianus, futur préfet du prétoire en 117 et lui aussi natif d’Italica. Trajan est loin d’être un inconnu à Rome et dans l’Empire. De 76 à 86, il a servi dans les légions de Vespasien, Titus et Domitien, avec un courage et un don de stratège et de tacticien qui établissent sa réputation. On l’a vu ainsi en 77, sous les ordres de son père, légat consulaire de Syrie, combattre les Parthes à l’orient de l’Empire, puis s’opposer, toujours sous l’autorité de son père, devenu proconsul d’Asie, à l’avancée de ces dangereux Barbares. Mais Trajan est aussi un politique, ce qui servira d’exemple à son neveu.


    L’éducation civile, intellectuelle et militaire d’Hadrien.

    Son goût pour la culture


    Jusqu’en 91, c’est-à-dire jusqu’à l’âge de quinze ans, et donc pendant cinq ans, Hadrien séjourne à Rome pour y parfaire son éducation civile, intellectuelle et militaire. A cette époque règne l’empereur Domitien qui donne à Rome de nombreuses fêtes et jeux pour combler le peuple, notamment les jeux Capitolins que Néron a naguère fondés et qui sont censés reconstituer les jeux de la Grèce classique. Au cours de ceux-ci, on se livre certes à des exercices physiques, mais aussi on fait assaut de culture intellectuelle dans le domaine des arts, de la poésie, de l’éloquence, de la musique en utilisant le grec comme le latin. Rome connaît alors en effet une véritable renaissance de l’hellénisme en ses murs.


    Il est même du dernier snobisme de paraître grec. Juvénal se moque d’« une femme qui ne se croit pas belle, si elle n’affecte en Toscane les petits airs d’une Grecque, à Sulmone le ton d’une pure Athénienne3 ». Il n’est pas exagéré de supposer qu’Hadrien ait été profondément influencé par cette renaissance de la Grèce au cœur de Rome.


    Grâce à Attianus, il est pris en charge par un rhéteur très porté sur les arts et les lettres, notamment sur la langue latine, un certain Quintus Terentius Scaurus. Celui-ci passe aussi pour le grand maître dans le domaine des études grecques, au point qu’Aulu-Gelle parle de lui comme d’un « illustre grammairien du temps d’Hadrien4 ». Dans tous les cas, il a certainement entendu à Rome les cours du rhéteur grec Isée qui y fait un séjour, la culture grecque étant un passage intellectuel indispensable pour un Romain de bonne famille. Et on verra qu’en ce domaine Hadrien ne se fera pas prier pour devenir un érudit incontestable.


    Hadrien, membre de la haute société romaine, ne constitue pas une exception. Comme tous les provinciaux d’ancienne naissance, il vient faire ses études à Rome, non sans avoir un bagage intellectuel déjà fort complet, acquis, nous l’avons vu, en Espagne. Il suit tout naturellement le mouvement des idées de son temps et en particulier son goût pour l’atticisme. Il existe alors un engouement pour la poésie élégiaque, pour les poèmes épiques, pour les tragédies, tous inspirés par la littérature grecque, et on sait qu’Hadrien ne craint pas, dès son plus jeune âge et en raison de sa culture, de sa mémoire et de son intelligence, de se livrer à toutes sortes de discours littéraires improvisés.


    Sous un empereur tel que Domitien, qui se montre féroce envers plus d’un homme politique dès lors qu’il le soupçonne d’avoir trop de pouvoir, les occupations intellectuelles constituent un dérivatif sans danger. Hadrien peut donc s’y livrer sans ménagement.


    Il s’intègre donc, à peine adolescent, à ces groupes littéraires de l’intelligentsia romaine qui parfois préfèrent l’affectation ou le dilettantisme à l’œuvre spontanée et se plaisent dans la rhétorique abstraite, dans la scolastique affectée et déclamatoire, dans les spéculations inutiles mais satisfaisantes pour briller en public. Hadrien ne perdra jamais complètement cette sorte de snobisme. Il deviendra un protecteur des philosophes plus que des hommes de lettres. Il lui restera de cette imprégnation un pédantisme vaniteux qui en irritera plus d’un.


    Mais, si la littérature au temps de la jeunesse d’Hadrien est plutôt médiocre, elle a le mérite d’être diffusée dans tout l’Empire, par le truchement de manuels, de traités et d’ouvrages didactiques, d’œuvres de l’esprit et de l’imagination qui n’excluent pas les sciences et les arts. Si bien qu’on pourrait comparer le règne d’Hadrien, qui s’annonce, au XVIIIe siècle européen. On vise à l’universalité, et il n’est pas rare de voir un homme comme Frontin être à la fois un officier de renom et un ingénieur dont la notoriété est grande, notamment lorsqu’il fait paraître son Traité des aqueducs. Hadrien baigne, grâce à son précepteur et aux philosophes auxquels tout jeune il ne craint pas de se mesurer, dans une culture omnisciente. C’est un homme cultivé, comme tout jeune homme de bonne famille à son époque : lettres, poésies grecque et latine, arithmétique, géométrie, philosophie, peinture, chant, danses n’ont pas de secret pour lui, et Henri Irénée Marrou, dans son Histoire de l’éducation dans l’Antiquité, remarque que l’accumulation des connaissances en toutes matières dont fait preuve Hadrien est conforme, par son universalité, au prototype de l’éducation d’un empereur, comme si, déjà, Trajan et sa cour commençaient à songer à ce jeune adolescent pour monter un jour sur le trône de Rome. Hadrien a une tête non seulement bien faite mais bien pleine.


    Cependant, il ne peut se contenter d’une instruction purement intellectuelle. Pour un Romain de son rang, la carrière militaire est aussi une obligation. Hadrien est, en même temps que ses études, soumis à une dure discipline physique, entraîné à la nage, à l’escrime, à la chasse qui deviendra un de ses passe-temps favoris, et aussi aux jeux féroces et sanglants des arènes où les gladiateurs donnent l’exemple de la force, de la ruse et de la bravoure.


    Il est plus que certain, étant l’orphelin d’un père préteur, qu’à douze ans, en 88, Hadrien assiste aux jeux Séculaires donnés par l’empereur Domitien qui se reproduisent tous les cent dix ans, avec une exception dans ce cas puisqu’ils sont avancés de cinq ans. Il a dû être impressionné par les fastes des cérémonies qu’un Romain ne pouvait au mieux voir qu’une fois dans sa vie : entre le 29 et le 31 mai, distribution aux assistants de fumigations pour la purification, et aux acteurs et aux spectateurs de grains de blé. Entre le 31 mai et le 1er juin, sacrifice de neuf brebis et autant de chèvres et, le lendemain, d’un taureau blanc en l’honneur de Jupiter Capitolin. On offre également des gâteaux aux Ilithyes, déesses qui président aux naissances, puis, le lendemain, l’empereur entame une prière, reprise par toutes les matrones romaines à genoux, destinée au Capitole, tandis que Junon a droit au sacrifice d’une vache. La nuit qui vient, on immole une truie qui porte des petits dans son ventre, en signe de fécondité et destinée à la Terre Mère ; et le jour qui suit, c’est Apollon et Diane auxquels on présente des gâteaux. On entonne ensuite un chant séculaire qui ne doit pas être très différent de celui qu’Horace composa en 17 av. J.-C. sous l’empereur Auguste. Le musicien qu’est également Hadrien doit certainement apprécier :


     


    Les deux chœurs :


    « Phoebus, et toi, Diane, reine des forêts, radieux ornement du ciel, divinités toujours adorables et toujours adorées, exaucez nos prières dans ces jours solennels où la Sybille ordonne que les vierges choisies, que de chastes enfants célèbrent les dieux protecteurs des sept collines. »


    Chœur des jeunes garçons :


    « Ame de la nature, soleil, dont le char étincelant dispense ou ravit la lumière, astre toujours le même, toujours nouveau, puisses-tu ne rien voir de plus grand que Rome ! »


    Chœur des jeunes filles :


    « Toi qui ouvres le sein maternel à l’homme mûr pour la vie, douce Ilithye, Lucine ou Génitale, sous quelque nom que tu veuilles être invoquée, protège les mères, multiplie leurs enfants, fais prospérer les décrets du Sénat sur le mariage, et que la loi conjugale soit féconde aux nouveaux citoyens. »


    Les deux chœurs :


    « Ainsi le cercle de cent dix années ramènera ces chants et ces fêtes, que nos neveux célébreront en foule pendant trois jours et trois nuits d’allégresse. Et vous, Parques véridiques, dont l’immuable destin n’a jamais démenti les oracles, ajoutez à nos prospérités passées des prospérités nouvelles ; que, riche en moissons et en troupeaux, la terre couronne le front de Cérès ; que des eaux salutaires et un air pur fécondent tous les germes. »


    Chœur des jeunes garçons :


    « Laisse reposer tes flèches, ô Apollon, écoute avec bonté les jeunes Romains qui t’implorent. »


    Chœur des jeunes filles :


    « Reine des astres, déesse au croissant de feu, écoute la voix des jeunes Romaines. »


    Les deux chœurs :


    « Si Rome est votre ouvrage ; si c’est par vos ordres qu’une partie des Troyens, changeant de ville et de foyers, vint aborder aux rivages sauveurs de la Toscane, sous la conduite du pieux Enée, qui, survivant à sa patrie, leur ouvrit un passage à travers les flammes d’Ilion pour leur assurer plus qu’ils n’avaient perdu ; dieux puissants, donnez à la jeunesse un cœur docile et des mœurs pures, le repos à la paisible vieillesse, au peuple de Romulus l’Empire, une race nombreuse et toutes les sortes de gloire. Que l’illustre descendant de Vénus et d’Anchise, qui vous immole aujourd’hui des taureaux sans tache, commande à l’univers, vainqueur de l’ennemi qui résiste, clément pour les vaincus. »


    Chœur des jeunes garçons :


    « Déjà, sur la terre et sur l’onde, le Mède redoute son bras puissant et les faisceaux de Rome ; déjà le Scythe et l’Indien, naguère si superbes, viennent demander ses ordres. »


    Chœur des jeunes filles :


    « La paix, la bonne foi, l’honneur, la probité antique, la vertu si longtemps négligés osent reparaître ; et l’heureuse Abondance est revenue avec sa corne féconde. »


    Chœur des jeunes garçons :


    « Dieu des augures, dieu à l’arc d’argent, Apollon, chéri des neuf sœurs, et dont l’art salutaire ranime les corps épuisés, si tu regardes d’un œil propice le mont Palatin, prolonge les destinées de Rome et de l’Italie dans un siècle nouveau et plus fortuné encore. »


    Chœur des jeunes filles :


    « Toi qu’on adore sur l’Aventin et sur l’Algide, Diane, exauce les prières des quinze pontifes, et prête aux vœux des enfants une oreille amie. »


    Les deux chœurs :


    « Jupiter, tous les dieux nous entendent ; c’est l’espoir, c’est la douce assurance que nous emportons dans nos foyers, après avoir célébré les louanges de Phébus et de Diane5. »


     


    Hadrien est d’autant plus passionné par ce qu’il voit et ce qu’il entend que, déjà féru des lettres grecques et de la civilisation qui en est l’émanation, il trouve dans ces jeux bien des points de convergence et bien des échos aux fêtes religieuses de la Grèce. On peut supposer que Scaurus a commenté à son élève le chant séculaire dont Aulu-Gelle vient de nous donner le rituel musical. Certes Hadrien est si obsédé par le grec qu’il mérite le sobriquet de Graeculus, « petit Grec6 ». Il lui restera, mais il en éprouvera plutôt de la fierté.


    Pendant ce temps, Trajan part pour l’Espagne en 88 en qualité de légat légionnaire d’où il est rappelé l’année suivante avec ses deux légions, dont la Ire Adjutrix, pour se porter sur le Rhin afin de réprimer, sur ordre de Domitien, la révolte de légions de la Germanie supérieure dirigée par Antonius Saturninus, qui s’appuie sur les Chattes, féroces Barbares. Trajan exécute loyalement sa tâche et devient un des généraux les plus réputés de Rome. Il laisse sa légion à Mayence et rentre à Rome pour y exercer en 91 le consulat auquel il a été nommé l’année précédente.
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